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PREFACE. 
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Dans  la  nuit  du  18  janvier  1S58,  un  crime  épouvantable  semait 
la  terreur  dans  une  paroisse  du  Ba.s-Canada  ;  on  racontait  que 
pour  satisfaire  sa  passion,  un  iiomroe  avait  iait  mourir  sa  femme 
de  la  main  même  de  sa  maîtresse.  Tous  les  détails  de  cette  action 
atroce  étaient  enveloppés  d^un  tel  mystère  ;  les  personnages  avait  si 
bien  joué  leur  rôle  infâme,  qu^on  ne  connût  la  chose  que  lorsqu'elle 
vint  se  dérouler  devant  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine  du  mois  sui- 
vant. Convaincus  du  meurtre  de  Catherine  Prévost,  la  femme  Bé- 
lisle  et  J.  B.  Desforges  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  le  2f) 
juin  dernier.  _  ^        .  ,      ,    ....         .    ,.,.,.,  .1  ..... 

L'on  croyait  qu'un  tel  exemple  frapperait  d'épouvante  la  parois- 
se de  St.  Jérôme  et  y  réprimerait  le  crime  de  longtemps.  Mal- 
heureusement il  n'en  fut  pas  ainsi.  Un  an  après,  le  27  janvier 
1859,  une  vengeance  atroce  s'exerçait  ))ar  trois  hommes  de  cette 
même  paroisse  sur  une  faible  femme,  Rosalie  Barron,  épouse  de 
Jos.  Foucault. 


•«•Jiu 
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Poussé  par  les  soupçons  fondés  ou  non  de  sa  sœur  qui  se  plai- 
gnait à  lui  des  relations  qui  existaient  entre  son  mari  et  la  femme 
Foucault,  Abraham  Hamelin  essaya  de  mettre  fin  au  commérage, 
en  engageant  Mr.  Foucault  à  retenir  sa  femme  chez  lui.  A  plu- 
sieurs reprisék,  il  lui  donna  cet  avis,  ajoutant  que  le  trouble  qu'elle 
excitait  lui  attirerait  tôt  ou  tard  quelques  châtiments  mérités. 

Soit  que  Foucault  méprisât  ces  remontrances,  soit  que  son  âge 
(61  ans)  lui  donnât  peu  d^empire  sur  sa  femme  (4<1  ans),  soit  né- 
gligence coupable,  la  sœur  d'Hamelin  ne  continua  pas  moins  de  se 


plaindre  à  son  frère.  Celui-ci  résolut  aussitôt  d'arrêter  l'aftaire  par 
une  j)eury  ou  un  tour  qui  serait  joué  à  la  femme  Foucault. 

Il  organis»  le  complot  ;  et  une  nuit  de  tempête  affreuse  de  neige 
et  de  froid,  de  concert  avçc  deux  autres,  ils  se  rendent  à  la  demeu- 
re de  Foucault,  bri»^ent  la  porte,  se  «aisissent  de  la  femme  dans 
son  lit  et  IVntraînent  pendant  qu'un  autre  retient  le  mari  à  moitié 
mort  de  frayeur. 

La  femme  à  demie  nue,  n'ayant  quu  de  légers  vêtements  de 
nuit,  est  jetée  au  fond  d'une  traîne,  on  l'cmpéchu  de  crier,  on  la 
foule  aux  pieds  et  le  cheval  es(  lancé  à  travers  lit  neige  au  grand 
galop.  Mad.  ]''oucnult  cria,  mais  sa  voix  fut  étouffée  par  la  tem- 
pête et  par  les  menaces  de  ceux  qui  la  tenaient. 

A  quelques  arpents  de  là,  la  voiture  s'arrête  subitement,  on  en 
descend  la  femme,  on  lui  arrache  son  bonnet  avec  une  poignée  de 
cheveux  et  on  la  pousse  dans  une  étable.  Là  on  la  lit  mettre  à 
genoux  ;  elle  demanda  pardon  de  sa  conduite  passée  et  promit 
(t^ètre  tranquille  à  Tavenir.  Pendant  ce  temps,  on  l'attachait  à  un 
râtelier,  un  carcan  très  étroit  autour  du  cou,  et  les  pieds  dans  la 
neige.  C'est  dans  cet  état,  n'ayant  qu'une  mince  chemise  pour  se 
garantir  du  froid  et  de  la  neige  que  la  tempête  soufflait  à  travers 
un  guichet  ouvert  vis-à-vis  d  elle,  pouvant  à  peine  respirer  et  ané- 
antie déjà  par  la  frayeur  et  la  maladie,  que  la  femme  Foucault 
passa  la  nuit  entière,  depuis  1 1  .^  heures  jut-qu'à  6  heures  du  matin. 

Qni  pourrait  retracer  cette  nuit  d'angoisses  inexprimables  ! 

Le  lendemain  matin,  le  propriétaire  de  l'étable  découvrit  la 
à.  urne  Foucault  ;  aveuglé  par  l'obsicurité,  il  crut  d'abord  à  l'appa- 
rition d'un  fantôme.  Il  court  à  la  maison  et  revient  avec  ses  voi- 
sins. On  s'approche  du  spectre  qui  leur  demande  des  secours  d'une 
voix  mourante.  On  la  ranime,  on  la  porte  aux  habitations,  et  ce  n'est 
qu'avec  mille  difficultés  qu'on   fait   revenir   la   vie  dans   ce  corps 

Comme  on  peut  le  penser,  la  chose  Bt  gran<l  bruit  ;  la  presse 
entière  du  Canada  et  même  de  Londres  s'en  occupa.  Néanmoins 
la  vérité  ne  fut  connue  que  lorsque  M.  A.  M.  Delisle  fut  expédié 
sur  les  lieux  pour  ouvrir  une  enquête.  .    ^    ..    »-    i,  -  s         * 

L'affaire  est  venue  devant  la  cour  criminelle  commencée  le  24 
mars  dr.  Pendant  les  débats,  l'enceinte  a  pu  avec  peine  contenir  la 


foule  avide  et  compacte  qui  se  pressait  pour  assister  aux  détails  de 
cette  lamentable  affaire. 

On  a  vu  la  femme  Foucault.  Plusieurs  l'ont  reconnue  de  suite 
comme  ayant  déjà  paru  comme  premier  témoin  dans  l'affaire  de 
Desforges.  Elle  est  faible,  pâle,  petite,  maigre  et  n'a  nullement 
les  traits  agréables.  Elle  semble  jouir  de  Tintérét  qu'elle  soulève 
chez  ceux  qui  l'entourent. 

Son  mari  est  un  petit  vieillard,  aussi  jaune  et  aussi  maigre  que 
sa  moitié. 


Isaïe  Gratton   porte   dans 
jeunesse  forte  et  musculaice. 


tout  son  extérieur  le  cachet  d'une 
Son  torse  est   trapu  et  court  ;  ses 


épaules  sont  carrées,  sa  poitrine  est  large.  Ses  traits  respirent  de 
la  fermeté  et  de  l'audace.  Pendant  toul  son  procès,  son  œd  noir 
n'a  fait  qu'errer  tour  à  tour  sur  ces  accusateurs  et  sur  l'audience. 
Il  a  accepté  son  sort  avec  une  tranquillité  qui  décèle  beaucoup  de 
perversité  ou  beaucoup  de  confiance  dans  sa  conscience. 

Abraham  Ilamelin  est  un  individu  de  robuste  apparence  quoique 
d'un  maintien  embarrassé  ;  ses  traits  accusent  une  certaine  rudesse  ; 
ses  longs  sourcils  lui  donnent  mène  parfois  une  mine  farouche.  Il 
a  les  yeux,  le  teint  et  la  barbe  noirs.  Sous  cette  écorce,  on  dit 
cependant  que  Hamelin  cache  beaucoup  de  bonté  de  caractère. 
D'ailleurs,  un  de  ses  complices  avoue  lui-même  que  si  Hamelin  eut 
cr:i  que  les  choses  iraient  aussi  loin,  jamais  il  n'aurait  même  songé 
à  l'exécution  du  complot. 

Nous  nous  taisons  maintenant  pour  faire  assister  le  lecteur  aux 
débats. 
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V'entJrtdi,  1er  avril. 


Isaïe  GiHllon  est  nppelé  à  la  burre,  accusé  d'avoir  in- 
fligé des  bl(3ssnrci?  graves  à  Rosalie  harron,  femme  d'un 
nommé  Foucault,  dan.s  la  paroif«se  de  St.  Jérôme. 

Les  juréf»  suivant»  sont  appcN.'s  : — Krs.  Bonneau,  J.,s. 
Brossard,  Jor<.  Leriger  dit  Laplante,  Julien  Dubuc,  Ber- 
nard Dupuis,  V'ital  Robert,  Chs.  Renaud,  Ls.  Roberge, 
F.-X.  David,  P.  Mercier,  Frs.  Rufrenge,  Isidore  Mar- 
chand. .  ,  ...  .  .  , 

Après  l'exposé  dos  faits  au  jury  par  l'avocat  de  la 
Couronne,  M.  Monk,  le  premier  témoin  est  appelé.  ^  - 

ROSALIE  BARRON,  épouse  de  Jos.  Foucault,— Je 
demeure  dans  la  côte  St.  Antoine,  dans  la  paroisse  de 
St.  Jérôme.  J'y  étais  dans  le  mois  de  janvier  dernier  ;  ma 
résidence  se  trouve  à  plus  d'une  demie  lieu  du  village, 
(i  y  aura  un  an  le  1er  mai  prochain  que  je  demeure  dan? 
c;ette  côte  ;  je  résidais  auparavant  dans  ie  village,  voilà 
6  à  7  ans  que  j'y  demeure. — Mon  mari  à  PI  ans. — La 
porte  d'entrée  est  à  peu  près  à  18  pieds  du  chemin.-— 
C'est  une  maison  de  15  pieds  (juarrés,  il  n'y  a  qu'une 
.^eule  chambre,  la  porte  se  fermait  avec  une  clanche  en 
ter  .sur  laquelle  on  mettait  un  clou.     Dans  le   mois  de 
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janvier,  j'étais  avec  mon  mari  et  deux  enfants  dans  eette 
maison. — Je  connais  le  prisonnier  à  la  barre  ;  il  demeu- 
rait dans  le  mois  de  janvier  chez  Abraham  Ilamelin, 
comme  cngai^o  ;  M.  liainelin  demeure  à  trois  arpents, 
plus  ou  moins,  de  chez  moi,  et  (Jauthier  à  dix-huit  ar- 
pents plus  loin  ;  il  faut  passer  par  chez  Ilamelin  pour  se 
rendre  chez  lui. — Le  27  janvier  dernier,  je  me  couchai 
vers  les  7  heures; — mon  mari  s'est  couche  quelques  ins- 
tants après,  vi  les  enfants  étaient  coucrhés  dans  leur  lit. 
J'ai  vu  \v  prisonnier  à  lu  barre,  ce  soir  là  chez  nous. — 
M.  Gratton  et  M.  Ilamelin  sont  venus  chez  nous  vers 
11^  heures  du  soir.  Ils  ont  frappé  en  arrivant  à  la  mai- 
son et  mon  mari  ayant  crié  "  qui  est  là,"  personne  n'a 
répondu  ;  alors  ils  sont  entrés.  Comme  mon  mari  se  le- 
vait pour  aller  à  porte,  elle  fut  enfoncée  ;  Ilamelin  a 
saisi  mon  mari,  et  Gratton  est  arrivé  auprès  de  mon  lit. 
J'avais  ia  lêle  de  dessus  mon  oreiller  pour  voir  qui  ren- 
trait ; — Gratton  m'a  saisie,  m'a  mis  sa  main  droite  dans 
ma  bouche  et  l'autre  sur  l'épaule  ;  je  n'avais  alors  qu'une 
chemise  de  coton  sur  moi  et  un  petit  mantelet  d'indien- 
ne qui  n'était  pas  doublé,  et  j'étais  nuds  pieds. — Il  n'a 
rien  dit  dans  la  maison.  Il  m'a  portée  jusqu'à  la  porte, 
et  de  là  m'a  traînée  jusqu'à  la  voiture  qui  était  un  peu 
éloignée  de  la  maison,  près  d'un  bûclier,  c'était  une 
traine  à  bâton,  tirée  par  un  cheval. — Il  faisait  très  froid 
ce  soir  là  ; — il  poudrait  et  neigeait  beaucoup.  Rendu  à 
la  voiture  ; — il  m'a  jetée  à  plat  ventre  dans  la  traîne,  et 
il  s'est  mis  à  «heval  sur  moi.  Je  suis  certaine  que  c'est 
le  prisonnier  à  la  barre. — ^j[.  Hamelin  est  embarqué  en 
arrière  de  la  voiture  et  a  mis  son  pied  sur  ma  jambe,  où 
j'ai  encore  des  blessures  saignantes. — C'est  lui  qui  con- 
duisait et  souvent  il  me  bouchait  la  vue.  Ils  m'ont  arra- 
ché mon  bonnet  de  nuit  avec  une  poignée  de  cheveux  : 
une  robe  de  cariole  se  trouvait  à  côté,  et  malgré  mes 
demandes  réitérées  ils  ne  voulurent  pasmc;  couvrir. — La 
voiture  est  partie  bien  vite,  et  lorsque  nous  étions  près  de 
la  demeure  d'Hamelin,  ils  ont  modéré  le  train  du  che- 
val ; — ils  ont  ensuite  continué  leur  course  et  sont  arrêtés 
en  deçà  de  chez  M.  Laçasse.     C'est  là  dans  ce  moment 
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quMls  m'ont  nrraclu'  mon  bonnet  de  nuit.  J'ai  l'ait  tous 
mes  efforts  pour  me  défendre  d'eux,  et  le  prisonnier  me 
disait  :  "  Ne  parle  pas  ou  l'on  va  te  tuer."  Hamelin  prit 
alors  des  ciseaur  et  m'a  coupé  les  eheveux.  Le  prisonnier 
avait  le  pouce  de  la  main  droite  dans  ma  bouche  et  je 
l'ai  mordu. — Ils  m'ont  attaché  les  mains  derrière  le  dos 
avec  un  cable  et  m'ont  mis  le  carcan  dans  le  cou. 

Le  carcan  lui  étant  montré,  le  témoin  le  reconnaît  par- 
faitement.    Elle  continue  : 

Ils  sont  arrivés  au  bâtiment  de  M.  Laçasse  ;  l'un  des 
deux  a  rangé  une  tonne  pour  mu  rentrer  dans  l'écurie. 

Ils  m'ont  passé  le  carcan  dans  le  cou  comme  on  le 
fait  ordinairement  aux  animaux. — La  voiture  se  trouvait 
alors  a  six  perches  du  bôtiment,  et  ils  m'ont  fait  mar- 
cher.— J'avais  les  br^  attachés  si  fortement  derrière  le 
dos  que  cela  m'arracnait  les  épaulcti.  En  arrivant  au 
bâtiment,  j  ai  pu  me  lever  et  il  me  semble  en  avoir  vu 
un  troisième.  Je  ne  puis  dire  si  c'est  ce  troisième  ou 
Gratton  qui  a  ouvert  la  porte  de  l'écurie.  Gratton  est 
entré  avec  moi  dans  le  bâtiment.  Il  m'a  fait  mettre  en- 
suite à  genoux  pour  lui  demander  pardon.  Il  m'a  en- 
suite attaché  près  d'un  râtelier,  et  mes  pieds  nuds  se 
trouvaient  dans  un  banc  de  neige.  Je  ne  sais  pourquoi  il 
voulait  me  faire  demander  pardon.  Il  me  dit  :  Reste  là,  ou 
nous  allons  revenir  te  tuer."  Il  y  avait  des  animaux  dans 
l'écurie.  Ceci  arrivait  vers  les  11  ou  11^  h.  Je  reconnais 
ce  carcan,  je  l'ai  vu  lorsque  M.  Delisle  est  venu  à  St. 
Jérôme,  et  chez  M.  Lacesse  ie  lendemain.  Le  sang  qui 
se  trouve  dessus  est  le  mien  et  je  porte  encore  la  marque 
des  blessures  qu'il  m'a  faites.  J'ai  demeuré  là  toute  la 
nuit.  Je  n'ai  pas  eu  connaissance  du  reste  de  la  nuit, 
étant  presque  morte  de  froid  et  de  peur.  Lorsque  M. 
Laçasse  est  venu,  je  ne  l'ai  reconnu  que  lorsqu'il  m'a 
parlé.  C'est  bien  le  prisonnier  à  la  barre  qui  m'a  parlé, 
car  il  n'en  est  pas  entré  d'autres  dans  l'écurie.  Ils 
avaient  fermé  la  porte  fortement,  de  peur  que  je  ne  sor- 
tisse, car  je  les  ai  entendu  cogner.  Lorsque  j'étais  dans 
la  voiture,  ils  me  battaient  pour  m'empêcher  de  remuer. 
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J'étais  sans  connaissance,  lorscjue  le  matin  sur  les  6  h. 
M.  Laçasse  est  arrivé.  Il  ne  m'a  pas  reconnue  ;  il  est 
retourné  à  la  maison  et  est  revenu  avec  sa  femme.  J'ai 
resté  dans  l'écurie,  presque  nue,  les  pieds  dans  un  banc 
de  neige,  depuis  1 1  jusqu'à  6  heures  du  matin.  M.  La- 
casse  a  eu  tous  les  soins  possibles  pour  m'^i  ;  il  m'a  ap- 
porté du  linge,  et  lorsque  je  suis  entrée  dans  la  maison, 
madame  Laçasse  m'a  donné  une  poncCy  mùis  la  chaleur 
et  l'air  de  la  maison  m'ont  fait  perdre  connaissance.  (Le 
témoin  montre  au  jury  les  différentes  cicatrices  )  J'ai  eu 
tellement  froid  aux  pieds  que  la  peau  s'est  levée.  J'ai 
cm  voir  un  troisième,  et  s'il  y  en  avait  un  c'est  lui  quia 
ouvert  la  porte  de  l'écurie.  Je  ne  puis  dire  combien  de 
temps  je  guis  restée  chez  M.  Laçasse.     â^Kt  7i>  /.  noln 

I  ransquestionnee  par  M.  DeBleWy.  ^,^,^^  ^-.s^^  f.ob 


Je  connais  très  bieirle  prisonnier  e>  cela  depuis  l'au- 
tomne dernier.  Il  vient  de  St.  Augu  tin.  Il  était  en- 
gagé chez  Hamelin.  J'ai  eu  occasioi.  de  le  voir  passer 
souvent  vis-à-vis  de  chez  moi,  et  noui  avons  veillé  le 
corps  d'un  mort  ensemble.  Je  ne  me  $•  js  jamais  douté 
pourquoi  on  m'a  fait  cela,  si  ce  n'esî  ar  jalousie.  Je 
suis  pauvre  et  lorsque  j'ai  été  malade  Mde.  Benil,  la 
sœur  de  M.  Hamelin,  m'a  apporté  de  doucetirs.  Mon 
mari  m'a  dit  que  M.  Hamelin  parlait  "»ntre  moi  de  ce 
que  j'allais  veiller  le  soir  avec  mes  enfants.  Ce  qu'ils 
m'ont  fait  n'a  pas  pris  plus  de  10  à  15  minutes.  Lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  la  traîne,  Hamelin  a  pris  les  rênes. 
Durant  la  route,  il  n'y  a  que  Gratton  quia  parlé;  Hame- 
lin a  parlé  dans  la  maison  chez  nous.  Je  ne  puis  dire 
si  la  morsure  que  je  lui  ai  faite  au  pouce  de  la  main 
droite  a  été  telle  qu'il  en  ait  encore  les  marques.  Le 
lendemain  matin,  mon  mari  est  venu  chez  M.  Laçasse. 
Lorsque  je  suis  rentrée  dans  la  maison,  j'ai  perdu  con- 
naissance, et  je  ne  me  souviens  pas  que  mon  mari  m'ait 
dit  :  "Oh  !  je  te  le  disais  bien  que  cela  t'arriverait." 

JOSEPH  FOUCAULT,--Dans  le  mois  de  janvier 
dernier,  je  demeurais  côte  St.  Antoine,  dans  1p  pciroisse 
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de  St.  Jérôme.  Je  suis  ie  mari  du  témoin  qui  vient  de 
laisser  la  boîte.  Vers  11^  heures  du  soir  le  27  janvier 
dernier,  j'ai  vu  le  prisonnier  chez  moi.  J'étais  alors 
couché,  ma  femme  Pétait  aussi,  ainsi  que  mes  deux  en- 
fants. Quelqu'un  a  cogné  à  la  porte  ce  soir  là  et  com- 
me j'étais  pour  m'y  rendre,  la  porte  a  été  enfoncée  avec 
force  et  violence  ;  lorsqu'ils  sont  entrés,  j'ai  reconnu  Ha- 
melin  et  Gratton,  ce  dernier  a  parlé  anglais  et  il  m'a 
semblé  qu'il  demandait  le  chemin  de  St.  lérôme.  Ha- 
melin  m'a  saisi  et  collé  près  du  châssis.  Gratton  s'est 
rendu  au  lit  en  a  enlevé  ma  femme,  et  l'a  sortie  de  la 
maison.  Je  suis  certain  que  c'est  le  prisonnier  à  la  barre 
qui  l'a  sortie,  car  je  le  connais  bien,  ayant  battu  pour  lui. 
Dès  que  Gratton  fut  sorti  dç  la  maison  avec  ma  femme, 
Hamelin  m'a  lAché  et  a  fermé  la  porte.  A  ce  moment, 
mes  enfants,  dont  l'un  a  10  ans  et  l'autre  12,  se  sont  le- 
vés en  criant,  oh  !  "  Maman  !"  "  Maman  !"  11  fesait  un 
temps  terrible  ce  soir  là  et  j'avais  tellement  peur  que  je 
n'ai  pas  pu  voir  la  voiture.  Je  me  suis  habillé,  j'ai  allu- 
mé ie  feu  et  ie  suis  sorti.  .,, 

Je  suis  allé  chez  M.  Hamelin,  et  je  l'ai  vu.  Je  suis 
âgé  de  61  ans.  Je  suis  arrivé  à  la  porte  d'Iiamelin,  et 
à  3  pieds  de  là,  je  l'ai  vu  qui  me  regardait  par  un  pan  du 
rideau  qu'il  avait  levé.  Je  lui  demandai  :  "  Savez-vous 
oii  est  ma  femme  ?"  Il  m'a  répondu  :  "Allez  consoler 
vos  enfants,  votre  femme  sera  chez  vous  demain  matin." 
Il  m'a  dit  que  Gratton  était  allé  veiller,  il  ne  savait  où . 
Je  suis  alors  retourné  chez  nous.  On  est  venu  aussitôt 
qu'il  a  fait  clair,  m'annoncer  ou  était  ma  femme,  je  me 
suis  rendu.  Elle  ne  pouvait  parler,  mais  me  fesait  des 
signes.  Elle  avait  plusieurs  blessures  au  cou.  Le  Dr. 
Jules  Prévost  est  arrêté  chez  nous  ;  j'y  avais  transporté 
ma  femme  vers  les  neuf  heures.  Elle  était  très  malade 
et  l'a  été  durant  7  ou  8  jours.  Elle  était  peu  habillée 
lorsqu'on  l'a  sortie  de  la  maison.  Elle  avait  une  che- 
mi."je,  un  petit  mantelet  et  un  petit  bonnet.  , 
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Je  connais  bien  le  prisonnier  à  la  barre  et  c*est  bien 
lui  que  j'ai  vu  chez  moi  le  27  janvier  au  soir.  Je  me  suis 
levé,  lorsque  Pon  a  cogné  à  la  porte.  Ils  sont  entrés  tous 
deux  ensembles,  Hamelin  et  Gratton.  Je  me  suis  trouvé 
face  à  face  avec  eux.  Gratton  est  engagé  chez  Hamelin 
il  était  là  depuis  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi.  Je 
ne  sais  qui  a  pu  porter  ces  hommes  à  commettre  ces  ac- 
tes. Depuis  Pautomne  dernier,  Hamelin  m'a  dit  trois 
fois  qu'il  arriverait  des  malheurs  chez  moi  si  ma  femme 
continuait  à  causer  du  trouble  dans  le  ménage  de  sa 
sœur.  Il  était  minuit  lorsque  je  suis  allé  chez  Hamelin. 
Il  avait  eu  le  temps  de  commettre  les  actes  dont  ma  fem- 
me a  été  victime  et  être  encore  chez  lui  à  cette  heure  là. 
Je  n'ai  pas  nommé  les  personnes  qui  étaient  entrées  chez 
moi  ;  le  lendemain  matin  chez  Laçasse,  plusieurs  per- 
sonnes m'ont  demandé  qui  était  rentré  chez  pioi,  mais 
je  ne  voulais  pas  le  dire,  car  j'avais  une  affaire  à  arran- 
ger avec  Hamelin,  et  dès  que  celle-ci  a  été  réglée,  j'ai 
dit  qui  était  rentré  chez  moi.  Je  n'ai  jamais  fait  de  re- 
proches à  ma  femme.  .       .  >       ■■' 

BENJAMIN  LAÇASSE.— Je  demeure  dans  St.  Jé- 
rôme, à  une  trentaine  d'arpents  du  village.  J'y  ai  plu- 
sieurs terres.  Ma  grange  est  à  environ  6  ou  7  perches 
de  ma  résidence.  J'ai  trois  bâtiments  pour  mes  animaux. 
Vers,  6  heures  du  matin,  le  28  janvier  dernier,  je  me 
rendais  dans  un  de  mes  bâtiments  ;  il  poudrait  très  fort 
etfesait  froid  ;je  ne  pus  ouvrir  la  porte,  car  la  cheville 
avait  été  enfoncée  tellement  que  j'ai  été  obligé  de  pren- 
dre un  marteau  pour  l'arracher.  J'avais  un  fanal.  Je  me 
rendais  pour  soigner  mes  animaux,  lorsque  me  retour- 
nant j'aperçus  une  femme  debout  avec  un  carcan  dans 
le  cou.  Elle  se  trouvait  dans  un  compartiment,  et  ayant 
oublié  de  fermer  le  guichet,  la  neige  était  entrée  et  elle 
se  trouvait  entre  deux  bancs  de  neige.  La  peur  me  prit 
et  je  me  suis  sauvé;  mais  étant  revenu,  je  lui  demandai 
qui  Pavait  amenée  là.  Elle  me  répondit  d'une  voix  faible, 
que  c'était  Hamelin  et  son  homme.  Je  me  rendis  à  la 
maison  et  réveillai  ma  femme  et  mon  fils  et  leur  dit  qu'il 
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y  avait  une  femme  encarcanée  dans  Pécurie.  Je  suis  allé 
réveiller  mon  voisin,  et  lui  racontai  ce  que  j'avais  vu  ; 
lui  et  sa  belle  mère  sont  venus  avec  moi.  Je  pris  deux 
fanaux  et  je  me  rendis  à  la  grange.  £n  entrant,  nous 
aperçûmes  une  femme  habillée  d'une  petite  c!;eini  o  de 
coton,  nu  tête  et  nu  pieds,  les  bras  attachés  derrière  le 
dos  et  un  carcan  dans  le  cou.  C'est  bien  là  le  carcan  ;  il 
y  avait  du  sang  dessus  et  il  s'y  trouve  encore  ;  il  était 
fortement  ajusté  à  son  cou  avec  2  chevilles  ;  lorsque  ma 
femme  l'a  vue,  elle  a  envoyé  mon  fils  chercher  une  jupe 
et  une  paire  de  bas.  C'était  la  première  fois  que  je 
voyais  cette  femme  ;  nous  l'avons  transportée  à  la  mai- 
son. J'ai  ensuite  envoyé  chercher  le  mari  ;  et  la  voyant 
si  faible,  nous  lui  avons  demandé  si  elle  voulait  voir  le 
prêtre,  elle  fit  signe  que  oui  ;  mais  il  y  avait  une  telle 
tempête  que  nous  ne  pouvions  sortir. 

Mme  Foucault  étant  appelée,  le  témoin  la  reconnaît 
pour  la  femme  qu'il  a  trouvée  dans  l'écurie.  Je  ne  con- 
nais le  prisonnier  que  depuis  cette  affaire.  Quand  la 
femme  fut  un  peu  revenue  de  ses  faiblesses,  elle  deman- 
da de  se  rendre  chez  elle,  et  nous  l'avons  menée. 

Transquestionné:  ,   i^       ' 

Je  me  souviens  bien  qu'elle  m'a  dit  que  c'était  Hame- 
lin  et  Gratton  qui  l'avaient  amenée-là.  Je  ^n'ai  pas 
entendu  Foucault  dire,  que  ce  n'était  pas  ni  Hameliri 
ni  Gratton  qui  étaient  allés  chez  lui.  Je  n'avais  pas  en- 
tendu parler  de  cette  femme  avant  cette  circonstance. 
Mais  l'on  disait  qu'elle  ne  jouissait  pas  d'un  bon  carac- 
tère. 

FRANÇOISE  CHARBONNEAU.— Je  demeure  dans 
la  paroisse  de  St.  Jérôme.  Je  connais  le  prisonnier.  Il 
est  venu  chez  nous  le  30  janvier,  il  est  venu  fumer  ;  il 
m'a  dit  en  me  montrant  son  pouce  qui  était  enveloppé 
qu'il  portait  une  catùi^  et  je  lui  ai  répondu  :  "Il  parait  que 
vous  avez  été  mordu  bien  fort:"  il  m'a  dit  que  cette  bles- 
sure venait  d'un  coup  de  marteau.  '  '  ' 
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MADAME  LAÇASSE.— Le  28janvier  au  matin,  mon 
mari  est  venu  me  réveiller  en  me  disant  qu'il  y  avait 
une  femme  encarcanée  dans  Pécurie.  En  rentrant  la  fem- 
me s'est  adressée  à  moi  et  m'a  dit  :  Mme  Laçasse  ayez 
pitié  de  moi,  j'ai  les  épaules  démanchées."  Nous  l'a- 
vons amenée  à  la  maison,  je  lui  fis  une  ponce.  Dans  l'é- 
table  il  y  avait  de  la  neige  chaque  côté  d'elle.  Lorsque 
le  maries!  arrivé  le  lendemain,  il  dit  à  sa  femme  :  "  Je 
te  le  disais  bien  qu'il  t'arriverail  malheur."  Devant  la 
porte  de  l'étable,  mon  fils  a  *  -  avé  son  bonnet  et  des 
couates  de  cheveux.  Il  faisait  nn  temps  terrible. 

Transquestionné:     ..       -v  . 

Il  faisait  très  noir  cette  nuit  là.  Elle  a  dit  que  c'était 
M.  Hamelin  qu^il  l'avait  amenée  avec  son  cheval  ;  qu'il 
yen  avait  plusieurs  avec  lui.  Foucault  dit  alors  que  ce 
n'était  pas  Hamelin,  puisqu'il  l'avait  vu  chez  lui.  Lors- 
que son  mari  est  arrivé  à  ma  maison,  il  lui  a  dit  :  "  Je 
te  le  disais  bien  que  tes  sorties  le  soir  amèneraient  quel- 
que chose."  ;|,   ^       ,.;      .     .^.•••;,,i.  M     ,..,-„.,       H    ..!    ...r-^ 

LOUIS  THIBAULT.— .Je  demeure  à  la  cô,te  St.  An- 
toine, paroisse  St.  Jérôme.  Je  eonnaisle  prisonnier  à  la 
barre  ;  j'ai  eu  avec  lui  une  conversation  l'automne  der- 
nier. Au  commencement  de  décembre,  j'étais  chez  M. 
Hamelin,  Abraham  Hamelin  et  Gratton  me  demandè- 
rent si  je  voulais  me  mettre  avec  eux  pour  jouer  un  tour  à 
Mme  Foucault.  Quelque  temps  après,  j'y  retournai  et  ils 
m'en  parlèrent  encore.  Le  26  janvier  dernier,  au  soir, 
j'étais  chez  Hamelin,  et  ils  me  dirent  :  "  Ce  soir  nous 
allons  jouer  le  tour,  dont  nous  avons  parlé,  à  Mme  Fou- 
cault." Hamelin  est  entré  avec  ce  carcan  dans  la  mai- 
son. Martin,  Hauielin  et  Gratton  parlaient  de  ce  qu'ils 
allaient  faire.  Je  me  suis  couché  sur  un  grabat  ;  ils  me 
réveillèrent  et  me  dirent  qu'ils  ne  feraient  rien  ce  soir. 
Je  m'en  retournai  avec  Martin  et  nous  allâmes  chez  nous. 
Le  27  au  matin,  je  rencontrai  Hamelin  qui  me  dit  que  le 
soir  ils  allaient  jouer  le  tour  à  Mme  Foucault  et  que  son 
mari  était  consentant.  "     "    . 
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Le  soir  je  m'y  rendis,  Muiiielin  atreia  sa  voiture,  J*y 
embarquai  avec  lui  et  Gratton,  nous  allâmes  chez  Mme 
Foucault,  et  je  les  ai  vus  qui  emportaient  une  femme, 
mais  il  fesait  tellement  noir  qu'il  était  difficile  de  voir  ce 
qui  se  passait.  Je  les  attendais  dans  la  voiture  ;  iaicmme 
cria  trois  fois  et  j'entendis  les  hommes  parler  anglais. 
Dès  que  la  femme  fut  mise  dans  la  voiture,  nous  partî- 
mes à  la  course  ;  rendus  près  de  la  maison  de  M.  Laças- 
se, nous  nous  arrêtâmes.  Alors  l'un  des  deux,  Hamelin 
et  Gralton  Vencar cane r eut  et  lui  coupèrent  les  cheveux, 
•le  ne  sais  lequel  des  deux  à  fait  cela,  car  il  fesait  trop 
noir  ;  Gratton  l'a  entrée  dans  l'écurie  et  il  me  semble 
qu'il  disait  à  la  femme  :  "  Demande  pardon  à  Dieu,  et 
si  l'on  te  fait  grâce  retourneras-tu  à  tes  vices?  et  elle 
répondit  :  "  non  !"  C'est  Gratton  qui  a  ferme  la  porte  de 
l'écurie. 
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C'est  le  2()  janvier  que  le  complot  a  été  fait.  Abraham 
Hamelin  était  le  chef  du  complot,  le  prisonnier  était  en- 
gagéchezlui.         ,  :    .       _     j 

Hamelin  me  dit  qu'il  voulait  jouer  un  tour  à  la  femme 
Foucault,  car  elle  jetait  le  trouble  dans  le  ménage  de  sa 
rsœur.  Leur  intention  était  de  punir  cette  femme,  et  non 
de  la  faire  mourir,  et  s'ils  avaient  su  que  la  chose  aurait 
été  si  loin,  ils  ne  l'auraient  jamais  fait.  Lorsqu'on  lui  a 
fait  promettre  de  ne  pas  mener  la  même  vie,  on  voulait 
parler  du  trouble  qu'elle  mettait  dans  une  famille.  C'est 
la  troisième  fois  que  je  suis  entendu  comme  témoin  dàns' 
cette  cause  ;  la  première  fois  que  j'ai  déposé,  j'ai  dit  que 
je  ne  connaissais  rien  dans  cette  affaire  :  étant  alors  une 
des  parties  concernées,  je  ne  voulus  pas  déposer.        _ 

J.-B.  SIMAllD,  homme  de  police. — C'est  moi  qui  a 
arrêté  le  prisonnier.  Un  matin,  il  me  prit  à  l'écart  et  nous 
sommes  entrés  dans  une  chambre  privée.  Il  me  dit  : 
"  C'est  moi  qui  ai  pris  la  femme,  qui   lui   ai  mis  le  car- 
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can  dans  le  con,  jetf  ui  ai  aussi  coupé  les  cheveux,  lui 
étions  dans  une  traine,  je  Val  entré  dans  l'écurie  etnous 
ai  attaché  les  mains  derrière  le  dos.  Nous  étions  ensem- 
bles, Gauthier,  Hamelin  et  Thibault."  Hamelin  était 
présent  à  la  conversation  ci-dessus  ;  mais  il  n'a  rien  dit. 
Trois  médecins  MM.  Beaubien,  Jones  et  DeLaMar- 
teillère  furent  appelés  comme  témoins  et  ils  manifestè- 
rent leur  surprise  de  voir  la  femme  Foucault  encore  vi- 
vante. Ils  ont  entendu  les  différents  témoignages  dans 
cette  cause,  et  ils  peuvent  diffi  ulement  s'expliquer,  qu'el- 
le n'ait  pas  succombé  aux  mauvais  traitements  qu'elle 
a  endurés. 

Après  une  adresse  des  plus  touchantes  faite  par  le  juge 
siégeant,  les  jurés  se  retirèrent  dans  leur  chambre,  et 
après  quelques  minutes  de  délibération,  ils  revinrent 
avec  un  verdict  de  "  Coupable  avec  intention  de  meur- 
tre," contre  le  prisonnier  à  la  barre.  Et  la  cour  s'a- 
journa. * 


CONTINUATION  DE  L  AFFAIRE  ST.  JEROME.       ,  , 

Procès  d'Abraham  Hamelin.     '^  ' '**' 
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Lundi,  4  avril  1859. 


Aujourd'hui  la  cour  s'est  occupée  de  l'accusation  por- 
tée contre  Abraham  Hamelin,  le  complice  de  Gratton. 

Après  l'exposé  des  faits  par  le  représentant  de  la  cou- 
ronne, M.  Monk,  les  mêmes  témoins  que  dans  la  cause 
d'Isaïe  Gratton  sont  appelés  et  leurs  dépositions  étant  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  publiées  ci-dessus  nous 
y  referrons  le  lecteur. 

Voici  les  noms  des  jurés  dans  cette  nouvelle  cause. 

James  Maldonnay,  Théophile  Charbonneau,  Octave 
Legris,  fils  de  Gabriel,  Michel  Lafontaine,  James  March- 
bank,  J.  B.  Laurier,  J.  B.  Demers,  Patrick  Prior,  Wm. 
Price,  Jos.  Guilbault,  Michel  Rochon,  fils,  et  Jacques 
Neveux. 
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Le  banc  de  la  défense  est  occupé  par  MM.  Cassidy 
et  Devlin.  ^ 

Vers  quatre  heures  et  demie,  la  couronne  ayant  termi- 
née sa  preuve,  la  cour  s'ajourna  au  lendemain  matin.  ,  , 

'      ^   '-  Mardi,  5  avril.. 

A  l'ouverture  de  la  cour,  le  jury  dans  la  cause  d*Ha- 
melin,  qui  avait  été  enfermé  durant  la  nuit,  fait  son 
entrée  et  l'on  continue  cette  cause. 

Leurs  noms  ayant  été  appelés,  les  avocats  de  la  dé- 
fense s'adressent  aux  jurés  ;  M.  Cassidy  en  français  et 
M.  Devlin  en  anglais.  .  >|^i^. 

Les  témoins  de  la  défense  soitt  ensuite  appelés. 

ANDRE  GODMAIRE,  journalier  de  St.  Jérôme.— Il 
ne  croirait  pas  Mme  Foucault  sous  serment,  parce  qu'el- 
le jouit  d'un  mauvais  caractère.  Il  demeure  dans  cette 
paroisse  depuis  le  premier  choléra  ;  il  demeure  à  10  ar- 
pents de  chez  Foucault.  La  distance  de  chez  celui-ci 
chez  Laçasse  peut-être  de  15  arpents  et  en  allant  vite  on 
peut  la  parcourir  en  3  ou  4  minutes. 

Transquestionné  par  M  Monk  : 

Il  dit  qu'il  n'a  jamais  su  que  la  femme  Foucault  ait 
fait  de  faux  serment  :  il  est  payé  par  le  prisonnier  pour 
venir  déposer.  Ce  pourquoi  il  ait  que  Mme  Foucault 
n'est  pas  digne  dé  foi,  même  sous  serment,  c'est  qu'il  le 
pense  ainsi  :  c'est  son  idée. ,  ,  .  , 

M.  SCOTT,  juge  de  paix  de  St.  Jérôme,  dit  qu'il  ne 
peut  croire  la  femme  Foucault  sous  serment  et  qu'elle 
jouit  d'un  bien  mauvais  caractère. 


Transquestionné: 

Il  dit  que  la  principale  raison  pour  laquelle  il  ne  croi- 


rail  pus  cetUî  femme  sous  serment,  c'est  qu'il  a  entendu 
juc'onter  de»  liisloires  scandaleuses  sur  son  compte. 

Une  MADAME  FORTIER  dite  Queviilon  est  aussi 
appelée  et  à  une  question  do  M.  Cas«»idy,  elle  dépose, 
que  le  lundi  qui  a  suivi  la  nuit  où  la  femme  Foucault 
avftit  été  maltraitée,  le  mari  de  cette  femme  lui  avait 
raconté  les  circonstances  de  ce  forfait.  Il  lui  dit  que 
lorsque  sa  femme  fut  sortie  du  lit  et  trouvée  hors  de  la 
maison,  il  se  rendit  de  suite  chez  Hamelin  el  lui  ayant 
raconté  ces  faits,  le  prisonnier  lui  aurait  exprimé  sa  sur- 
prise sur  ce  qui  venait  d'arriver  et  qu«3  lui  ayant  deman- 
dé qui  aurait  pu  commettre  cet  outrage,  le  mari  aurait 
répondu  qu'il  faisait  trop  noir  pour  pouvoir  en  découvrir 
les  auteurs.  Le  témoin  n'a  pas  lieu  de  penser  que  la 
femme  Foucault  pourrait  faire  un  faux  serment. 

Après  l'audition  de  ces  témoins,  les  avocats  de  la  dé- 
fense annoncent  à  la  cour  que  c'est  là  leur  preuve. 

M.  Monk,  conseil  de  la  Reine,  s'adresse  alors  auK  ju- 
rés et  réplique  aux  arguments  de  la  défense.       >■'  '^*ii  m 

•  > 

M.  le  Juge  ayant  manifesté  le  désir  de  remettre  au 
lendemain  son  adresse  aux  jurés,  la  cour  s'ajourne. 


.       ,  V,  Mercredi,  6  avril. 
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Vers  les  dix  heures  les  jurés  font  leur  entrée  en  côûf. 
Après  l'appel  de  leurs  noms,  l'hon.  juge  siégeant  leur 
a  adressé  la  parole  en  ces  termes  : 


Messieurs  les  jurés  : 


La  marche  de  ce  procès  a  été  nécessairement  lente  ; 
car  ses  détails  révèlent  tant  d'horreurs,  tant  de  cruautés 
que  tout  a  été  fait  pour  que  rien  ne  fut  passé  sous  silen- 
ce.    C'est  le  cœur  brisé  d'amertume  que  je  constate  que 
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ce  crime  si  épouvantable  s'est  commis  dans  mon  pays 
natal,  pays  jusqu'ici  remarquable  par  la  douceur  et  la 
moralité  des  mœurs  de  ses  habitants,  pays  généralement 
exempt  de  ces  scènes  de  sang  qui  se  rencontrent  si  sou- 
vent ailleurs.  Comment  ne  pas  regretter  pour  cette  rai- 
son que  la  paroisse  de  St.  Jérôme  ait  été  de  nouveau  le 
théâtre  de  cet  outrage,  l'un  des  plus  cruels  que   je  con- 


naisse. 
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En  faisant  cea  observations,  Messieurs  les  juiés,  j'es- 
père attirer  votre  attention  la  plus  scrupuleuse  sur  ce 
crime;  car  pour  le  connaître  d'une  manière  inlmne,  il 
vous  faut  considérer  avec  calme  tous  les  faits  produits 
par  les  témoignages.  Et  d'abord,  Messieurs,  vous  devez 
vous  convaincre  si  ce  que  vous  avez  entendu  est  un  rêve 
fantastique  ou  une  réalité  Msée  sur  des  faits.  Est*il  pos- 
sible qu'un  outrage  ait  été  commis  sur  la  personne  de 
cette  femme  Rosalie  Barron,  épouse  de  Joseph  Foucault  ? 
Ce  point  n'a  été  nullement  mis  en  doute  par  la  défense  ; 
il  est  impossible  de  le  nier.  ,        >, 
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Dans  la  nuit  du  27  janvier  dernier,  par  une  tempête 
de  neige  affreuse  qui  rendit  tout  chemin  impraticable, 
peu  avant  minuit,  au  moment  où  le  premier  témoin,  Ro- 
salie Barron,  dormait  paisiblement  à  côté  de  son  mari, 
sa  demeure  est  tout-à-coup  envahie  avec  violence  par 
deux  individus.  Cette  femme  est  arrachée  de  son  lit. 
trainée  hors  de  la  maison  et  jetés  au  fond  d'une  traîne 
arrêtée  à  peu  de  distance.  Cependant,  cette  malheureu- 
se victime  est  presque  nue,  revêtue  à  peine  d'une  mince 
chemise,  d'un  court  mantelet  et  portant  sur  la  tête  un 
bonnet,  sans  souliers,  ni  bas  à  ses  pieds  ;  néanmoins, 
c'est  en  cet  état  qu'on  l'enlève  de  son  lit.  Placée  dar 
la  traîne,  la  face  en  bas,  elle  demande  qu'on  la  couwe 
d'une  robe  de  buffle  dont  ses  persécuteurs  se  servent 
eux-mêmes  :  on  la  refuse.  C'est  alors  qu'un  homme  fort 
et  robuste  se  met  à  cheval  sur  son  dos.  Elle  a  41  ans 
et  souffre  en  ce  moment  de  la  maladie  des  femmes  ;  sa 
taille  est  petite  et  sa  constitution  faible.     Malgré  tout 
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cela,  un  homme, — ^je  me  trompe,  une  bête  féroce  sous  la 
ligure  humaine  sa  met  à  cheval  sur  son  dos,  tandis  qu'un 
autre  la  tient  sous  son  pied  ;  ou  lui  dit  qu'à  la  moindre 
parole  de  sa  bouche,  elle  sera  mise  à  mo»t.  Pendant 
tout  cela,  on  parl'i  un  jargon  qu'elle  dit  croire  être  l'an- 
glais. Le  cheval  e^t  fouetté,  mais  à  un  ceitain  endroit, 
la  voiture  redouble  de  vitesse.  Après  avoir  dépassé  ce 
lieu,  ses  cheveux  lui  sont  coupés  ;  plus  loin,  son  bonnet 
lui  est  arraché  avec  une  poignée  de  cheveux.  Elle  est 
alors  transportée  dans  une  étable  ;  on  a  soin  de  lui  choi- 
sir un  endroit  où  l'eau  est  glacée  et  près  d'un  guichet 
par  oii  la  tempête  souffle  la  neige  à  chacun  de  ses  côtés. 
Cette  infortunée  est  traitée  comme  la  bête  la  plus  vile  ; 
on  lui  met  au  cou  cet  horrible  instrument  de  torture  que 
vous  avez  pu  voir  ;  les  mains  lui  sont  liées  derrière  le 
dos  ;  on  lui  ordonne  de  se  mettre  à  genoux,  de  deman- 
der pardon  de  ce  qu'elle  Aiitet  de  promettre  qu'à  l'avenir 
elle  se  conduira  autrement.  C'est  à  minuit  que  cette 
faible  femme  est  abandonnée  dans  cet  état,  avec  menace 
de  mort  si  on  l'entend  crier.  La  porte  de  l'étable  se 
ferme  non  pas  comme  à  l'ordinaire,  mais  avec  une  telle 
force  que  le  lendemain  matin  le  propriétaire  ne  peut  ré- 
ussira l'ouvrir  et  est  obligé  de  retourner  chez  lui  se  pro- 
curer un  marteau  et  des  pinces  pour  en  forcer  l'entrée. 
Il  est  obligé  d'en  arracher  les  gonds.  Que  voit-il  en  en- 
trant ?  Cette  femme  debout,  nue,  les  mains  attachés 
denière  le  dos  et  ce  carcan  autour  du  cou.  Il  ne  peut 
en  croire  ses  yeux  ;  il  recule  d'épouvante  croyant  aper- 
cevoir un  fantôme,  un  spectre  et  non  un  être  humain.  Il 
court  chez  lui,  éveille  sa  femme,  retourne  à  l'étable  et 
surmontant  sa  frayeur,  il  entre.  Il  ne  reconnaît  pas  d'a- 
bord la  femme  Foucault;  mais  il  entend  prononcer  son 
nom  **Lacasse",  à  voix  basse.  Il  retourne  chez  et  revient 
avec  sa  femme  qui  couvre  alors  la  tête  de  la  victime,  et 
envoie  chercher  des  vêtements  de  suite  on  demande  : 
"  Qui  est-ce  qui  vous  a  apportée  ici  ?"  D'une  voix 
éteinte,  la  femme  répond  :  "  C'est  Hamelin  et  son  hom- 
me."   On  la  sort  de  l'étable  ;    on  lui  prodigue  les  pre- 
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mîers  soins  :  c'est  alors  qu'elle  perd  connaissance  et  re- 
vient à  la  vie  avec  mille  difficultés. 

Messieurs  les  jurés,  ces  faits  ne  souAVcnt  pas  le  moin- 
dre doute,  il  n'y  a  pas  que  le  témoignage  tlo  la  femme 
qui  les  établit,  mais  encore  celui  de  Laçasse  et  sa  fem- 
me.    Ils  sont  donc  vrais.  *a        •  "  • 
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Maintenant,  Messieurs,  la  question  suivante  ù  résou- 
dre est  celle-ci  :  "  Quels  sont  les  auteurs  du  crime  ?" 
Car  si  la  preuve  ne  démontre  pas  que  le  prisonnier  à  la 
barre  est  le  coupable  et  aucun  autre,  votre  devoir  sera 
de  l'acquitter.  Quelle  est  cette  preuve,  Messieurs  ?  Elle 
est  de  différentes  c:?pèces,  mais  chacune  très  forte  en 
elle-même.  Remarquez  d'abord  que  la  femme  répond 
sans  hésiter  à  ceux  qui  l'ont  trouvée  dans  l'étable  et  qui 
lui  demandent,  qui  l'a  amenée  là  ?  "  C'est  Ilamelin  et 
son  homme."  Cette  réponse  est  frappante,  en  vérité. 
Après  toutes  ses  souflTranccs,  au  moment  surtout  où  la 
nature  épuisée  ne  lui  permet  de  ne  songera  compromet- 
tre qui  qui  ce  soit,  au  milieu  de  ses  tortures  et  de  l'ago- 
nie, elle  répond.  "  C'est  Hamelin  et  son  homme." 
Maintenant,  quelle  autre  preuve  avez-vous  pour  corro- 
borer celte  accusation  ?  Cette  femme  vouy  dit  qu'elle  a 
été  saisie  et  enlevée  de  sa  demeure,  mais  non  pas  assez 
subitement  qu'elle  ne  reconnût  Gratton,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  par  les  deux  complices  pour  se  dé- 
guiser. Elle  vous  raconte  la  manière  dont  elle  fut  en- 
levée et  leur  tentative  de  parler  anglais.  Le  mari  de 
cette  femme  jure  positivement  que  le  prisonnier  à  la  bar- 
re est  l'individu  qui  se  saisit  de  lui  à  sa  demeure  et  le 
retint  pendant  l'enlèvement  de  sa  femme.  Celle-ci  nous 
dit  de  plus  qu'elle  reconnut  la  voix  du  prisonnier  et 
qu'elle  connaît  le  prisonnier  et  son  homme.  Malgré  la 
tentative  réitérée  de  la  part  de  son  persécuteur  pour  lui 
dérober  sa  figure  en  la  tenant  ployée  sous  lui,  malgré 
les  menaces,  cependant  dans  cet  instant  terrible,  les 
nerfs  surrexcités,  ses  sens  s'aiguisent  et  deviennent  plus 
que  perçants.     Elle  vous  dit  encore  que  les  cheveux  lui 
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lurint  coupés,  qu'en  arrivant  prè*  de  la  maiMon  d'Ila- 
ïTii'lin  la  voilure  se  ralentit  et  reprit  sa  course,  coininenf. 
von  bonnet  avec  une  poignée  de  cheveux  lui  furent  arra- 
chés ;  tous  ces  laits  vous  sont  racrontés  avec  plus  qu'une 
Ijrudence  ordinaire  ;  elle  vous  dit  aussi  qu'une  fois  dans 
'écurie,  elle  aperçut  un  troisième  individu:  en  ell'ct,  il 
y  en  avait  un  troisième. 

Que  fait  alors  le  mari?  Il  allume  le  poêle  :  tout  terri- 
fié (ju'il  est,  il  a  cependant  assez  d'énergie  pour  aller  à 
la  recherche  de  sa  femme.  Malgré  la  tempête,  où  se 
dirige-t-il  d'abord  ?  Vers  la  maison  du  prisonnier.  C'est 
là  qu'il  s'informe  de  sa  femme.  Le  prisonnier  sort  et 
lui  dit:  "Je  ne  sais  pas  moi  où  est  votre  femme."  Il 
demande  alors  '^  Où  est  Gralton?"  Le  prisonnier  lui  ré- 
pond :  "  Il  n'est  pas  ici  ;  il  est  allé  veiller.  Pour  vous, 
vous  ferez  mieux  de  vous  en  aller  prendre  soin  de  vos 
enfants  :  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire."  Sous 
ces  circonstances,  ne  sachant  où  aller  et  que  faire,  s'en 
retourne  naturellement  chez  lui.  Le  lendemain  matin, 
il  apprend  où  est  sa  femme  et  comment  elle  est.  Il  y  va 
et  la  trouve  en  danger.  On  demande  alors  qui  a  pu  com- 
mettre une  telle  action  ;  mais  le  mari  répond  avec  beau- 
coup de  sens  qu'il  ne  croit  pas  que  c'est  le  prisonnier  ; 
qu'il  est  allé  chez  le  prisonnier  et  l'a  vu  à  sa  maison 
pendant  cette  nuit.  On  lui  a  demandé  des  explications  ; 
celles  qu'il  a  données  sont  très  judicieuses.  Il  dit  qu'il 
craignait  pour  sa  vie  et  qu'il  n'a  pas  osé  accuser  le  pri- 
sonnier. Il  a  ajouté  :  "  Je  suis  un  pauvre  homme  et  le 
prisonnier  a  beaucoup  d'argent  ;  c'est  pourquoi,  par  pru- 
dence, j'ai  dû  dire  que  je  ne  savais  pas."  Le  mari  de 
cette  femme  vous  apprend  que  le  même  jour  que  le  cri- 
me a  été  commis,  il  a  travaillé  à  la  grange  du  prisonnier. 
Celui-ci  lui  avait  dit  déjà  à  plusieurs  reprises  en  diffé- 
rentes occasions  :  "  Vous  feriez  mieux  de  retenir  votre 
femme  et  de  la  veiller,  sinon  il  lui  arrivera  malheur." 
Eh  bien  !  ce  même  soir,  au  moment  ou  Foucault  allait 
partir,  le  prisonnier  lui  dit  :  "  Va  chez  toi  ;  si  ta  femme 
est  allée  veiller,  reviens  me  le  dire  ;  si  elle  est  à  la  mai- 
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^on,  reste.     J'irai  dans  le  courant  de  la  soirée  pour  lui 
parler  df    'jnolquc  chose."  ... 

Vouy  avez  le  (rnioignage  de  l'heninie  et  de  la  femme  ; 
un  troisième,  lin  coiuplice,  vient  le  (îorroborer  soujï  ser- 
ment, ^^ue  dit-il  <'n  ettet?  Depuis  longtemps  le  prison- 
nier à  la  bii/re  et  son  engagé,  Grutton  et  un  troisième 
méditaient  de  jouer  quelque  tour  à  cette  femme.  La 
cause  en  était  celle-ci  ;  il  parait  que  la  8œur  du  prison- 
nier, qui  est  mariée,  se  plaignait  a  lui  de  la  conduite  de 
Rosalie  Barron,  lui  disant  que  cette  dernière  était  sur  un 
trop  grand  pied  de  familiarité  avec  «on  mari  ;  et  elle  en 
avait  conçu  de  la  jalousie.  Le  prisonnier  prenant  fait  et 
cause  pour  sa  sœur,  commença  dès  ce  moment  à  former 
un  plan  d'outrages  qui  ne  devait  recevoir  son  exécution 
que  trois  mois  après.  Qui  s'est  procuré  ce  carcan  }  Qui 
l'a  fait  faire  ^  Il  est  apporté  de  nuit  chez  le  prisonnier^ 
pendant  que  Gratton  et  le  troisième  complice  sont  lu  ? 
Le  lendemain  ils  s'assemblent  tous  trois  chez  le  prison- 
nier, et  il  est  question  de  mettre  cette  nuit  là,  le  projet  ù 
exécution.  On  apprend  cependant  que  la  femme  Fou- 
cault est  absente  de  sa  maison  ;  le  prisonnier  prend  aus- 
sitôt la  parole  et  dit  :  *U1  faut  remettre  la  chose  pour  une 
autre  nuit." 

Ceci  se  passait  le  26  janvier  ;  la  nuit  suivante,  le  27, 
ajoute  le  même  témoin,  tous  sont  présents  chez  le  pri- 
sonnier ;  ils  sont  munis  de  cordes  et  du  carcan.  Ils  mon- 
tent alors  en  voiture  et  viennent  s'arrêtera  une  faible  dis- 
tance de  la  demeure  de  la  femme  Foucault.  Le  prison- 
nier et  Gratton  entrent,  tandis  que  lui,  le  complice,  tient 
le  cheval.  Ce  que  dit  alors  le  complice  est  mot  pour 
mot  le  témoignage  de  la  femme  ;  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  ils  s'accordent  parfaitement. 

Mais  voici,  Messieurs,  un  autre  témoin  dont  lé  témoi- 
gnage ne  doit  pas  vous  être  indifférent  ;  il  est  absolu- 
ment désintéressé  dans  la  cause  ;  il  n'a  aucune  ambi- 
tion à  satisfaire  :  c'est  un  officier  de  justice,  le  constable 


Simard.  Il  vous  dit  que  la  nuit  qu'il  arrêta  le  prisonnier 
à  la  barre,  celui-ci  fut  très  agité.  Le  matin,  il  dit  au 
constable  que  c'est  lui  qui  est  l'auteur  du  complot  et 
c'est  par  lui  qu'il  a  été  mis  à  effet,  maigre  que  celui-ci 
ne  lui  fit  ni  promesses  ni  menaces  pour  l'amener  à  dire 
cela. 

^-je  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  la  plus  forte 
preuve  contre  un  homme,  c'est  son  propre  aveu  ?  Tels 
sont  donc  les  détails  offerts  par  la  poursuite. 

Cette  poursuite  a  été  attaquée  par  deux  savants  avocats 
dans  une  plaidoirie  habile  et  pleine  d'artifices  ;  ce  sera 
à  vous  de  dire,  si  cependant  les  témoignages  que  vous 
avez  entendus  en  ont  été  le  moins  du  monde  ébranlés. 
Les  savants  avocats  se  plaignent  que  la  presse  leur  a 
fait  grt:iid  tort  en  excitant  les  préjugés  contre  leur 
client.  Messieurs,  que  les  journaux  en  aient  agi  ainsi 
ou  non,  ce  n'est  pas  à  vous  plus  qu'à  moi  de  le  dire. 
Votre  devoir  est  de  rendre  un  verdict  snivant  la  preuve 
produite  devant  vous  et  comme  des  citoyens  conscien- 
tieux^  honnêtes  et  indépendants.  Vous  devrez  aussi 
oublier  l'affaire  de  Gratton,  et  juger  le  cas  actuel  par 
lui-même  et  d'après  son  seul  mérite.  L'on  a  essayé  de 
vous  mettre  en  garde  contre  le  témoignage  d'un  compli- 
ce ;  l'on  vous  dit  qu'en  Irlande  beaucoup  ont  perdu  la 
vie' par  les  témoignages  faux  de  complices.  Ceci  est 
vrai,  très  vrai,  trop  vrai  par  malheur  ;  mais  aussi,  Mes- 
sieurs, vous  vous  rappellerez  que  dans  les  cours  crimi- 
nelles, la  couronne  ne  choisit  pas  ses  témoins  ;  et  suivant 
moi,  si  le  témoignage  des  complices  n'était  pas  reçu, 
l'administration  de  la  justice  en  souffrirait  beaucoup. 

Mais  qui  a  donc  choisi  ce  complice  poiir  participer  au 
crime  ?  C'est  le  prisonnier.  Il  l'a  choisi,  et  si  cet  asso- 
cié devient  plus  tard  l'instrument  dont  se  sert  la  Provi- 
dence pour  l'amener  devant  les  tribunaux,  c'est  la  suite 
naturelle  du  complot  infâme  qu'ils  ont  ourdi  ensemble. 
Souvenez-vous,  cependant,  Messieurs,  que  les  cours  do 
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justice  ne  souftVent  jamais  qu'un  verdict  de  coupable  soit 
porté  contre  un  accusé  sur  la  seule  preuve  d'un  compli- 
ce. Dans  le  cas  actuel,  ce  témoignage  n'est-il  pas  cor- 
roboré par  tous  les  autres  déposants  ?  Le  savant  avocat 
vous  dit  que  le  complice  après  avoir  fait  un  parjure  ne 
doit  plus  être  digne  de  foi.     Quelle  est  la  vérité? 

Lorsque  le  complice  fut  arrêté,  il  fut  interrf>gé  et  jura 
alors  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vé- 
rité ;  mais,  Messieurs,  !a  loi  nous  apprend  aussi  qu'on 
ne  peut  forcer  un  homme  à  jurer  contre  lui-même.  In- 
terrogé dans  une  affaire  où  sa  vie  était  en  péril,  il  dit  : 
Je  ne  connais  rien  de  toute  cette  affaire.'  Est-il  un  hom- 
me a«sez  insensé  ponr  supposer  que  sur  son  serment  il 
va  dire  avoir  trempé  dans  un  crime  ?  Vous  voyez  donc 
que  sous  de  telles  circonstances,  il  n'est  rien  moins  que 
faux  de  dire  que  cet  homme  est  un  parjure.  Un  savant 
avocat  vous  a  cité  Erskine  et  Curran  ;  après  avoir  lu 
moi-même  les  discours  de  ces  deux  célébrités,  je  n'y  ai 
vu  nullement  qu'ils  aient  été  chargés  de  défendre  des 
crimes  comme  celui-ci  ;  je  doute  même  qu'avec  toute 
leur  capacité,  ils  puissent  pallier  ou  simplement  excuser 
une  offense  comme  celle  qui  vous  occupe. 

On  vous  a  dit,  Messieurs,  que  vous  devriez  écarter  les 
témoignages  du  mari  et  de  la  femme  et  que  l'on  vous 
prouverait  que  toHs  deux  se  sont  parjurés.  Cet  allégué 
m'a  beaucoup  surpris,  mais  je  l'ai  été  encore  davantage 
dans  les  témoins  qui  ont  été  produits  à  cet  effet.  Le 
premier  est  un  journalier,  homme  de  peu  d'intelligence. 
Assermenté,  il  déclare  qu'il  ne  prendrait  en  aucune  cir- 
constance le  témoignage  de  la  femme  Foucault.  On  lui 
demande  pourquoi  :  "  C'est  mon  opinion"  répond-il  ; 
et  ne  peut  donner  d'autres  raisons,  sinon  qu'elle  jouit 
d'une  mauvaise  réputation  dans  son  voisinage.  Le  se- 
cond témoin  est  un  Juge  de  Paix,  qui  se  présente  ici 
sous  des  circonstances  assez  étranges.  Ou  lui  rapporta 
le  crime  qui  avait  été  commis;  se  transporte-il  sur  les 
lieux?  Pas  du  tout;  il  laisse  même  s'écouler   14  jours 
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avant  d'arrêter  les  prisonuiers  et  n'a  jamais  cherché  à 
rétablir  l'ordre  dans  celte  turbulente  partie  du  district. 
Ce  n'est  que  lorsqu'un  olHcier  spécial  y  est  dépêché 
qu'il  commence  des  recherches.  On  lui  demande  quel 
est  le  caractère  de  la  femme  ?  Il  répond  qu'il  ne  connait 
pas  de  femme  de  plus  mauvaise  réputation  et  qu'il  est 
difficile  de  la  croire  sous  serment.  Ses  voisins  lui  font 
une  mauvaise  renommée,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  ne  la 
croirait  pas  sous  serment.  Transquestionné  longtemps 
et  avec  soin,  on  arrive  à  lui  faire  avouer  qu'il  a  cru  à  la 
véracité  de  cette  femme  dans  des  dépositions  qu'il  a  re- 
çues d'elle  en  sa  qualité  de  magistral. 

Supposant  que  la  femme  Foucault  est  une  femme  de 
mauvaise  vie,  le  prisonnier  avait-il  le  droit  de  la  mal- 
traiter ?  On  a  j'jté  beaucoup  de  feu  à  propos  de  cette 
belle  vertu  qui  fait  le  véritable  ornement  de  toute  femme, 
la  pudeur;  mais  s'ensuit-il  de  ce  qu'une  femme  outrage 
cette  vertu  pourqu'elle  soit  à  son  tour  outragée  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare  ?  Croiriez-vous  que  la  mauvaise 
réputation  d'une  femme,  qu'une  jalousie  qu'elle  excite, 
soit  une  raison  suffisante  pourqu'on  la  soumette  à  des 
traitements  inhumains  ?  Non,  certainement  ;  et  si  la  loi 
d'un  pays  décrétait  de  telles  peines,  celui-ci  serait  cou- 
pable de  la  plus  grande  cruauté.  Le  châtiment  infligé 
par  le  prisonnier  à  celte  femme  à  cause  de  la  jalousie  de 
sn  sœur  est  cruel,  lâche  et  mroce. 

J'ai  passé  en  revue  les  preuves  de  la  poursuite  et  do 
la  défense  ;  il  me  reste  maintenant  à  vous  faire  contiaî- 
tre  la  portée  de  VindicteuieHL  Vous  savez  qu'il  contient 
trois  chefs  :  les  deux  premiers  entraînent  la  peine  de 
mort  ;  le  dernier  est  punissable  par  un  emprisonnement 
plus  ou  moins  long.  Les  deux  premiers  constatent  l'in- 
tention de  meurtre  du  prisonnier  dans  l'action  du  crime  ; 
vous  devrez  l'en  acquitter  si  vous  êtes  persuadés  que 
telle  n'a  pas  été  son  intention.  Le  troisième  constate 
l'intention  de  faire  des  blessures  graves.  Eh  bien'!  Mes- 
sieursj  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  individu  ici  pré- 
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sent  qui,  ayant  assisté  à  l'audition  des  preuves,  n'avoue 
pas  qu'il  y  avait  dans  ce  crime  l'intention  d'infliger  des 
blessures  très  graves.  Toute  la  conduite  du  prisonnier 
ne  le  prouve-t-elle  pas  ?  L'on  vous  a  dit  que  si  le  pri- 
sonnier avait  voulu  la  mort  de  cette  femme  ;  il  aurait 
pu  l'accomplir.  Il  aurait  pu,  en  effet  lui  décharger  un 
pistolet  sur  la  tempe,  la  pendre  ou  lui  couper  la  gorge  : 
mais,  Messieurs,  la  cruauté  et  la  lâcheté  vont  de  pair. 
L'individu  qui  a  pu  organiser  un  complot  comme  celui- 
ci  a  été  trop  lâche  pour  accomplir  l'homicide  après  en 
avoir  pris  tous  les  moyens.  Messieurs,  la  tentative  d'é- 
chapper à  la  justice  humaine  a  été  poussée  aussi  loin 
que  possible  par  le  prisonnier  ;  il  aurait  échappé,  en  ef- 
fet, n'eussent  été  les  circonstances  extraordinaire  du  sa- 
lut de  sa  victime.  Comment  peut-on  établir  l'intenlion 
de  meurtre,  et  repousser  celle  d'infliger  des  blessures 
graves  ?  Par  les  faits.  Messieurs.  Que  devait-il  résul- 
ter, en  eflet,  et  tout  naturellement  de  transporter  une 
femme  malade  de  son  lit  au  froid  le  plus  intense,  entre 
deux  bancs  de  neige  î  Dans  un  climat  comme  le  nôtre, 
ne  devait-elle  pas  périr  de  froid,  même  avec  quelques 
vêtements  ?  Au  lieu  de  cela,  elle  n'a  ni  bonnet,  ni  bas, 
ni  souliers  :  elle  n'a  que  son  vêtement  de  nuit.  Sous  de 
telles  circonstances,  l'eflet  naturel  devait  être  la  mort. 
Est-ce  tout  ?  On  lui  met  un  carcan  autour  du  cou  et  on 
lui  attache  les  mains  derrière  le  dos  :  n'était-ce  pas  sufli- 
saat  pour  lui  faire  perdre  respiration  ?  Et  pourtant,  c'est 
en  cet  étatqu'elle  est  restée  sept  heures  dans  l'étable. 
Le  prisonnier  avait-il  dès  lors  l'intention  de  tuer  !  Si  vous 
en  êtes  convaincus,  vous  rendrez  un  verdict  en  consé- 
quence. Si  au  contraire,  vous  n'en  êtes  pas  convaincus, 
au  moins  devez-vous  être  persuadés  de  l'intention  d'in- 
fliger de  graves  blessures. 

On  a  fait  un  éloquent  appel  à  votre  commisération,  à 
votre  pitié  en  faveur  du  prisonnier,  qui  a  laissé  chez  lui 
une  femme  et  six  enfants  :  sans  doute  que  la  compas- 
sion doit  être  toujours  dans  le  cœur  des  Juges  et  des  ju- 
rés ^jui  tiennent  en  leurs  mainis  la  destinée  de  leurs  sem- 
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blables  ;  ils  doivent  toujours  écouter  ces  appels.  Mai& 
quels  en  seraient  les  effets  ?  Le  crime  le  plus  horrible  , 
ne  recevrait  plus  de  punition.  C'était  au  prisonnier  de 
songer  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  au  lieu  d'écouter  les 
ressentiments  jaloux  de  sa  sœur.  Si  vous  devez  être 
sensibles,  Messieurs,  soyez  le  plutôt  pour  cette  infortu- 
née, victime  de  la  cruauté  la  plus  tyrannique  et  la  plus 
barbare.  C'est  elle,  elle  seule  qui  doit  exciter  votre 
compassion  dans  cette  nuit  néfaste,  elle  seule  que  vous 
devez  plaindre  surtout  lorsque  pour  réclamer  votre  justi- 
ce elle  expose  sa  réputation  dejfemme  aux  attaques  et  à 
la  diffamation  de  ses  ennemis.  Elle  n'a  pas  même  les 
avantages  de  la  position  du  crime  qui  est  défendu  vigou- 
reusement contre  le  crime  dont  elle  se  dit  victime.  N'é- 
tait-ce pas  assez  d'avoir  enduré  les  souffrances  les  plus 
terribles  sans  s'exposer  à  endurer  celles  qui  sont  encore 
plus  amères,  plus  sensibles,  celles  du  cœur  ?  ;  i 
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Messieurs  les  jurés,  je  viens  de  rendre  mes  devoirs  à 
la  société  outragée,  je  vous  laisse  à  l'exécution  des  vô- 
tres suivant  que  vous  en  avez  prêté  le  serment.  Si  vous 
êtes  convaincus  des  intentions  de  meurtre  du  prisonnier 
à  la  barre,  c'est  votre  devoir  de  le  dire  :  si  vous  croyez 
qu'il  n'y  avait  l'intention  de  faire  et  infliger  des  blessu- 
res très  graves,  c'est  encore  votre  devoir  de  le  dire.  Je 
vous  laisse.  Messieurs,  seuls  avec  votre  conscience  qui 
doit  vous  dicter  votre  jugement  ;  après  de  sérieuses  ré- 
flexions, j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  vous  rendrez  un  ver- 
dict qui  vous  sera  honorable,  qui  sera  juste  et  pour  le 
prisonnier  à  la  barre  et  pour  le  pays  :  car,  vous  avez  en- 
tendit celui-ci  en  appeler  à  son  pays,  or,  c'est  vous,  Mes-  * 
sieurs,  qui  représentez  ici  le  pay  s. 
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La  savant  juge  fit  la  même  charge  en  anglais  aux  ju- 
rés, qui  se  retirèrent  alors,   ,.;^>;^^  ^    ' 
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Environ  troi 
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quarts  d'heure  après,  vers  \\  heure  P.M. 
les  jurés  levienneat  et  fout  coimaîtie  à  k  eour  qu'ils  ont 


trouvé  Hamelin  coupable  sur  le  troisième  cliel' d'accusa- 
tion. '  ■  '  .  ■■.-..!■    ^ 

Le  prisionnier  parait  peu  impressionné. 

L'acte  d'accusation  contenait  trois  chefs.  Les  deux 
premiers  (en  substance  les  mêmes)  accusaient  le  prévenu 
d'avoir  commis  un  assault  sur  la  femme  Foucault  avec 
intention  de  meurtre  :  le  troisième  comoortait  :  "  assault 
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avec  intention  d'infliger  des  blessures  graves."  C'est  sur 
ce  dernier  chef  que  le  prisonnier  a  été  trouva*  coupable 
par  le  jury. 

Aussitôt,  la  cour  demanda  à  Hamelin  :  "  Avez-vous 
quelqu'objection  à  ce  que  sentence  ne  soit  pas  prononcée 
contre  vous .-"'  Le  prisonnier  s'agita  un  peu  et  fit  si- 
gne à  un  avocat  ;  il  cherchait  probablement  ses  deux  dé- 
fenseurs. Alors,  au  milieu  d'un  profond  silence,  le  juge 
s'adressa  au  prisonnier  et  dit  :  , 


Abraham  Hamelin, 
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Vous  êtes  accusé  et  trouvé  coupable  du  crime  le  plus 
noir  qui  soit  jamais  venu  devant  cette  cour.  Vous  avez 
exercé  toute  espèce  de  cruautés  sur  une  femme  faible  et 
sans  défense  ;  vous  avez  été  aussi  cruel  que  lâche  :  le 
jury  n'est  pas  convaincu  que  vous  aviez  alors  des  inten- 
tions de  meurtre  ;  vous  n'irez  pas  porter  la  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Mais  la  cour,  en  face  de  la  gravité  le  l'ofl'ense 
-dont  vous  êtes  trouvé  coupable,  afin  d'étoii  er  dans  sa 
naissance  ce  monstre  du  désordre  qui  cherche  à  corrompre 
nos  campagnes  du  Bas-Canada,  afin  de  jeter  Tépouvante 
dans  l'âme  de  tous  les  malheureux  qui  oseraient  vous 
ressembler,  usera  à  votre  égard  de  la  dernière  rigueur. 
Vous  êtes  une  bête  féroce  qui  ne  pouvez  retourner  au 
milieu  d'hommes  civilisés  ;  vous  y  sèmeriez  trop  d'effroi 
et  trop  de  désolation.  C'est  pourquoi,  eJle  vous  condam- 
ne, vous,  Abraham  Hamelin,  à  être  transporté  au  Péni- 
tencier Provincial,  à  Kingston,  et  là  à  être  mis  pour  toute 
votre  vie  aux  travaiu  forcés. 
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Pendant  cas  paroles  terribles,  le  silence  le  plus  morne 
régnait  dans  la  cour  ;  le  prisonnier  reçut  cette  sentence 
comme  un  coup  de  foudre.     Il  sembla  s'affaisser. 

On  le  fit  retirer  et  l'audience  commença  à  s'écouler 
paisiblement.  •  ;    -  /  r/f  • 

Dans  l'après-midi,  après  l'ajournement  de  la  cour,  on 
permit  au  malheureux  Hamelin  de  voir  sa  femme  et  ^on 
vieux  père,  vieillard  aux  cheveux  blancs.  Ils  fondirent 
en  larmes  en  se  voyant.  >;  « 

C'est  au  milieu  de  cette  scène  de  déchirants  adieux 
que  les  trois  infortunés  se  séparèrent  pour  la  vie. 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  à  cette  entrevue  dou- 
leureuse  ne  l'oublieront  jamais.    .       ,,,.,.>       ,,..,.,. 

Abraham  Hamelin  tut  conduit  le  lendemain  à  bord  des 
chars,  en  route  pour  Kingston. 

Ëst-il  coupable  en  réalité  de  tout  ce  dont  on  l'a  accu- 


se? 


Il  faut  se  taire  là-dessus  et  laisser  à  Dieu  le  soin  des 
décrets  éternels  de  sa  divine  et  terrible  justice. 

w/i  ih/  Sentence  d'Iaaïe  Gralton.       >iif  Siïi.yA-\ 

i^y  Mtfih  i'''i'  •    ■       "ïvtiiWfi  •«i.i'i  Mn,*;..   'l'.wA'" 

Le  jeudi,  14  avril,  la  sentence  d'Isaïe  Gratton  a  été 
prononcée  au  milieu  de  l'attention  la  plus  vive  de  la 
foule  de  spectateurs  qui  encombraient  la  cour.  Le  crieur 
^  ayait  fait  la  sommation  qui  précède  toujours  les  senten- 
ces de  mort.  Son  Honneur  le  Juge  Aylwln  a  rendu  le 
jugement  en  ces  termes  : 

.»!}  r^Isaïe  Gratton,   'i^r,  ..,  .'.'ii^^s-ïnH  ini^!^;:Tr'/.'.>iK.v  .'>j. 

Le  crime  qui  vous  place   à  celic  heure  au  banc  des 
criminels  est  trop  grave,  trop  révoltant  ;  il  porte  une  trop 
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grave  atteinte  au  nom  canadien  pour  que  la  cour  ne  sé- 
visse pas  contre  vous  avec  la  dernière  rigueur.  L'on 
s'était  flatté  que  le  désordre  serait  banni  de  St.  Jérôme 
après  l'éclatant  exemple  donné  dans  le  cours  de  juin  dr. 
Tout  le  contraire  est  arrivé  ;  le  crirne  a  été  de  pis  en 
pis. 

Il  ne  serait  cependant  pas  juste  (lue  vous,  le  serviteur 
de  Hamelin,  vous  qu'il  a  employé  comme  son  instru- 
ment aveugle,  lussiez  condamné  à  l'échal'aud  :  cepen- 
dant, la  cour  va  faire  enregistrer  contre  vous  la  peine  de 
mort,  en  conséquence  du  verdict  rendu  par  le  jury.  Vo- 
tre sort  va  être  remis  entre  les  mains  de  S.  E.  le  Gou- 
verneur Général  qui  jugera  dans  sa  sagesse  par  quel 
châtiment  vous  devez  expier  les  barbares  cruautés  dont 
vous  vous  êtes  rendu  coupable.  . 

Et  la  cour  criminelle  fut  close. 

Pendant  ia  remontrance,  Isaïe  Gratton  fut  le  même 
que  pendant  son  jjrocès.  Il  st?  croisa  les  bras  ;  rien  dans 
figure  n'a  trahi  la  plus  légère  impression,  ni  la  moindif» 
pâleur. 

L'audience  s'écoula  alors  frappée  du  spectacle  impo- 
sant auquel  elle  venait  d'aiîsisler. 
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